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 À trois frères et trois sœurs,
Cheryl, Doug, Laurie, Chuck, Billy et Carrie.
Après l'année difficile qui vient de s'écouler,
j'ai trouvé pertinent de nous réunir ici aussi.
Je vous aime tous. 
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    PAROLES DE PRÉSIDENTS

      ASSASSINÉS

    
      Sur l’existence et la menace des sociétés secrètes modernes :

      Nous sommes confrontés, dans le monde entier, à une conspiration monolithique et impitoyable qui s’appuie essentiellement sur des moyens déguisés pour étendre sa sphère d’influence. (…) Construisant une machine au maillage très serré et à l’efficacité redoutable, elle combine des opérations militaires, diplomatiques, de renseignement, économiques, scientifiques et politiques.

       

      JOHN F. KENNEDY, EXTRAIT D’UN DISCOURS PRONONCÉ

      LE 27 AVRIL 1961 À L’HÔTEL WALDORF-ASTORIA

       

       

      Sur la vie et la mort :

      Dieu n’a sûrement pas créé un être tel que l’homme, avec sa capacité de comprendre l’infini, pour n’exister qu’une journée ! Non, non, l’homme a été fait pour l’immortalité.

       

      ABRAHAM LINCOLN

    

  



NOTES HISTORIQUES
Depuis toujours, l’histoire regorge de théories du complot. Quoi de plus humain ? Nous cherchons sans cesse une logique au milieu du chaos, la preuve qu’un marionnettiste manipule en coulisse l’immense système de nos vies, de nos gouvernements et qu’il régit le sort de l’humanité. Certains conjurateurs de l’ombre sont considérés comme des vauriens, d’autres élevés au rang de grands bienfaiteurs. Certaines cabales secrètes se fondent sur des événements historiques, d’autres ne sont que le fruit d’une imagination fertile. Pourtant, en grande majorité, les deux explications forment un nœud gordien si inextricable que la frontière entre fiction et réalité devient un canevas enchevêtré d’histoires fausses.
Plus que toute autre organisation, c’est le cas du célèbre ordre des Templiers.
Au début du XII e siècle, neuf chevaliers se sont juré de protéger les pèlerins pendant leur voyage en Terre sainte. Malgré d’humbles débuts, le groupe a vite gagné en richesse, en pouvoir, et étendu son influence européenne au point d’inquiéter papes et souverains politiques. Le 13 octobre 1307, le roi de France et le pape de l’époque ont conspiré pour dissoudre cet ordre sous prétexte que les chevaliers s’étaient rendus coupables de terribles atrocités, dont le péché d’hérésie. Dans le sillage de la purge, une foule de légendes ont brouillé le véritable destin de l’ordre. Les histoires de trésors perdus se sont multipliées. Le bruit a couru qu’en fuyant les persécutions, des chevaliers auraient rejoint le Nouveau Monde. On prétend même que l’ordre perdure aujourd’hui en secret, sous bonne garde, afin de protéger un pouvoir susceptible de refaçonner le monde.
Laissons de côté ces spéculations douteuses pour revenir aux neuf chevaliers de départ. On ignore souvent que les membres fondateurs des Templiers, tous liés par le sang ou le mariage, étaient issus d’une même famille. Huit d’entre eux sont cités nommément dans les archives historiques. Le neuvième demeure une énigme et suscite encore maintes interrogations des spécialistes. Qui était ce mystérieux pionnier d’un ordre amené à rayonner d’un bout à l’autre de la planète ? Pourquoi n’a-t-il jamais été identifié de manière aussi claire que ses camarades ?
La réponse à un tel mystère signe le début d’une grande aventure.



NOTES SCIENTIFIQUES
Le 21 février 2011, le magazine Time titrait : 2045, l’année où l’homme deviendra immortel 1. Prise au pied de la lettre, la promesse paraît délirante, mais d’autres scientifiques en ont déjà émis l’hypothèse. Dans son ouvrage Advances in Anti-Age Medicine 2, le Dr Ronald Klatz écrit :
« D’ici à une cinquantaine d’années, en supposant qu’il ne soit pas victime d’un grave traumatisme ou d’un meurtre, il est tout à fait envisageable qu’un individu puisse exister pratiquement pour toujours. »
Nous vivons une époque excitante, où les progrès de la médecine, de la génétique, de la technologie et de nombreuses autres disciplines ouvrent une nouvelle perspective au genre humain : l’éternité.
Comment se manifestera-t-elle ? Sous quelle forme ? Vous découvrirez la réponse au fil des pages. Les concepts évoqués s’appuient sur des faits, des recherches détaillées qui remontent aux études des meilleurs savants soviétiques durant la guerre froide. Néanmoins, avant que vous n’entamiez votre lecture, je me dois d’apporter une rectification aux étonnantes déclarations ci-dessus : elles sont, en réalité, beaucoup trop timides.
L’immortalité n’est pas à portée de main. Elle est déjà là.

1. Titre original : 2045, The Year Man Becomes Immortal.

2. Littéralement, Les Progrès de la médecine anti-âge. À consulter en anglais. (Toutes les notes sont de la traductrice.)






  
    PROLOGUE

    
      
        Été 1134
Terre sainte

        Autrefois, on la traitait de sorcière et de putain.

        Ce n’était plus le cas.

        Son destrier gris à barde noire se frayait prudemment un chemin au milieu du carnage. Le champ de bataille était jonché de cadavres, autant chrétiens que musulmans. Dérangés en plein festin, les corbeaux s’envolaient par sombres nuées dans le sillage de la monture. D’autres charognards – ceux-là sur deux jambes – dépouillaient les morts de leurs bottes ou arrachaient les flèches pour récupérer pointes et empennages. Quelques-uns relevèrent la tête, puis reprirent vite leurs occupations.

        À leurs yeux, elle n’était qu’un banal chevalier parmi la foule des combattants. Ses seins étaient dissimulés sous un haubergeon rembourré et une cotte de mailles. Ses cheveux bruns aux épaules, plus courts que chez la plupart des hommes, étaient rassemblés sous un casque conique, dont le nasal masquait les traits délicats de son visage. Pendu au flanc gauche de la selle, un glaive tressautait contre son genou en faisant cliqueter les chausses en métal qui protégeaient ses longues jambes.

        Seuls de rares privilégiés savaient qu’elle n’était pas un homme – et nul ne savait qu’elle cachait des secrets autrement plus sombres que celui de son identité sexuelle.

        Son écuyer l’attendait au bord d’une route défoncée qui sinuait en pente abrupte vers un donjon isolé. Tapie au cœur des monts de Nephtali en Galilée, la bâtisse anonyme semblait creusée à même le versant. Par-delà ses imposants créneaux, le soleil rougeoyait à l’horizon, voilé par la fumée des feux de camp et des champs embrasés.

        Lorsqu’elle arrêta son cheval près de lui, le jeune écuyer mit un genou à terre.

        — Est-il encore là ? s’enquit-elle.

        Un hochement de tête. Effrayé.

        — Le seigneur Godefroy vous attend.

        Le domestique refusa de regarder en direction du donjon. Loin d’éprouver la même répugnance, elle redressa son casque pour mieux voir.

        Enfin…

        Depuis que son oncle avait fondé l’Ordre des Pauvres Chevaliers du Temple de Jérusalem, elle avait passé seize ans en quête de l’impossible. Même son oncle n’avait pas compris son désir de rejoindre les Templiers, mais on ne refusait rien à ce côté-là de la famille : après avoir reçu son manteau blanc, la jeune femme avait intégré, aussi incognito que son casque, une organisation qui attirait de plus en plus de monde et étendait son influence.

        D’autres membres de sa lignée manipulaient l’ordre chevaleresque de l’intérieur comme de l’extérieur. Tout en engrangeant savoir et richesses, ils recherchaient les puissantes reliques des cryptes perdues et des antiques granges aux quatre coins de l’Égypte et de la Terre sainte. Malgré leurs précautions, ils avaient déjà connu l’échec. À peine un an plus tôt, ils avaient laissé filer les ossements des mages, reliques des trois rois bibliques censées contenir des secrets alchimiques perdus.

        Elle refusait que ce jour-là tourne aussi au fiasco.

        Un petit effet de rêne, et elle engagea sa monture sur le chemin rocailleux. À chaque pas, le nombre de morts augmentait, car les sentinelles du donjon s’étaient mis en tête l’idée futile et ridicule de résister à l’offensive ennemie. Au sommet de la colline, les portes en bois de l’édifice avaient été détruites, éventrées par un énorme bélier.

        Deux chevaliers montaient la garde. Ils la saluèrent d’un coup de menton. Le cadet, fraîchement intronisé, avait cousu une croix rouge foncé sur son cœur. D’autres Templiers avaient eu la même idée, signe qu’ils étaient prêts à verser leur sang pour la cause. En revanche, son vieil acolyte au visage vérolé ne portait que le traditionnel surcot blanc par-dessus son armure. La jeune femme aussi. Seul le sang cramoisi des victimes ornait leur manteau.

        — Godefroy vous attend à la crypte, annonça l’aîné des chevaliers, l’index pointé vers la citadelle.

        Elle franchit la porte délabrée et descendit fièrement de sa monture. Comme elle ne craignait pas de tomber dans l’embuscade d’un éventuel gardien rescapé, elle laissa son glaive. Le seigneur Godefroy avait ses défauts, mais il ne faisait pas les choses à moitié. Gage de son zèle, le sol de la cour était hérissé de pieux sur lesquels trônaient les têtes des derniers défenseurs. Quant aux dépouilles décapitées, on les avait entassées comme du bois de chauffage contre le mur du fond.

        Le combat était terminé.

        Ne restait plus que le butin.

        Elle rejoignit une porte qui donnait sur les ténèbres. Des marches étroites, grossièrement taillées dans la montagne, conduisaient au sous-sol du donjon. La lueur rouge-orangé d’une torche indiquait le bas de l’escalier. La jeune femme ne pressa le pas que sur la dernière marche.

        Cela pouvait-il être vrai ? Après tant d’années…

        Elle fit irruption dans une salle oblongue bordée de sarcophages en pierre. On en comptait largement plus d’une vingtaine. À peine y remarqua-t-elle les hiéroglyphes évoquant de sombres mystères antérieurs à la naissance du Christ. Deux silhouettes baignées de lumière attendaient au fond de la pièce : l’une était debout, l’autre à genoux, appuyée sur un bâton qui l’aidait à se tenir droite.

        La dernière sépulture avait été forcée et son couvercle en pierre gisait, fendu, juste à côté. Quelqu’un avait déjà entrepris d’y chercher un trésor. Cependant, la crypte profanée n’abritait que des cendres et des fragments de tiges ou de feuilles séchées.

        La jeune femme lut la déception sur le visage de Godefroy.

        — Vous voici enfin ! lança-t-il avec une joie feinte.

        Même s’il la dépassait d’une bonne tête, ils avaient les mêmes cheveux noirs, le même nez aquilin, preuve que leurs familles avaient de lointains ancêtres communs dans le sud de la France.

        Sans prêter attention au chevalier, elle se baissa et regarda le prisonnier droit dans les yeux. Sa peau tannée par le soleil était aussi lisse que du cuir souple. Sous sa frange brune, ses prunelles d’ébène la fixèrent en reflétant l’éclat de la torche. Même à genoux, il n’affichait aucune crainte – rien qu’une profonde tristesse qui donnait envie de le gifler.

        Godefroy se pencha vers elle. Il souhaitait intervenir, se faire bien voir dans une histoire qu’il pressentait être de la plus haute importance. À vrai dire, il avait beau compter parmi les rares personnes informées de sa véritable identité, il ne savait rien de ses mystères les plus intimes.

        — Madame…, commença-t-il.

        Surpris par une telle révélation, le prisonnier plissa les paupières. Son regard se durcit. Toute trace de chagrin s’évanouit, remplacée par une lueur de crainte qui disparut aussi vite.

        Bizarre ! Est-il au courant de notre lignée, de nos secrets ?

        Godefroy tira la visiteuse de sa rêverie :

        — Conformément à vos instructions, nous avons ôté de nombreuses vies et fait couler beaucoup de sang afin de dénicher un endroit drapé de légendes et gardé autant par des malédictions que par des infidèles… tout cela pour trouver l’homme ici présent et le trésor qu’il protège. Qui est-il ? Je lui soutirerai l’information à la pointe de mon épée.

        Refusant de gaspiller sa salive avec les imbéciles, elle s’adressa directement au prisonnier dans un vieux dialecte arabe :

        — Quand es-tu né ?

        Les yeux de son interlocuteur la sondèrent avec une puissance telle qu’elle se sentit repoussée en arrière, par la seule force de sa volonté. Il parut réfléchir à l’éventualité de mentir mais, quoi qu’il lût sur le visage de l’inconnue, il saisit vite l’inanité d’une telle entreprise.

        Sur un ton à la fois doux et grave, il répondit :

        — Je suis né au moment de Muharram1, en l’année quatre-vingt-quinze de l’Hégire.

        Godefroy comprenait assez l’arabe pour ricaner :

        — L’année quatre-vingt-quinze ? Cela voudrait dire qu’il a plus de mille ans !

        — Non, répliqua-t-elle, davantage pour elle-même que pour lui. Chez son peuple, le temps se compte depuis le jour où le prophète Mahomet est arrivé à La Mecque.

        — Ce vaurien n’a donc pas mille ans ?

        — Pas du tout. (Elle acheva son bref calcul mental.) Il n’a que cinq cent vingt ans.

        Godefroy pivota vers elle, atterré.

        — Impossible, balbutia-t-il sur un ton vaguement incrédule.

        Elle ne quittait pas le prisonnier du regard. Dans ses yeux, on devinait un savoir à la fois effrayant et incommensurable. Elle tenta d’imaginer tout ce qu’il avait vécu au cours des siècles : de puissants empires qui avaient prospéré avant de décliner, des cités qui avaient émergé des sables pour, ensuite, s’éroder lentement. Combien de mystères immémoriaux et d’histoires perdues était-il en mesure de dévoiler ?

        Qu’importe ! Elle ne venait pas le harceler de questions.

        Et elle doutait fort d’obtenir des réponses.

        Surtout de la part de cet homme-là, si tant est qu’on puisse encore le qualifier d’être humain.

        Lorsqu’il reprit la parole, ses doigts se crispèrent de façon menaçante sur sa canne.

        — Le monde n’est pas prêt pour ce que tu cherches. C’est interdit.

        — La décision ne t’appartient pas. Si quelqu’un est assez vigoureux pour s’en saisir, il est en droit d’en exiger la propriété.

        Le prisonnier baissa les yeux vers sa poitrine soigneusement dissimulée sous l’armure.

        — Ève elle-même croyait au jardin d’Éden lorsqu’elle a écouté le serpent et dérobé le fruit de l’Arbre de la connaissance.

        — Ah ! soupira-t-elle. Tu te trompes sur mon compte. Je ne suis pas Ève. Et ce n’est pas l’Arbre de la connaissance que je recherche… mais l’Arbre de vie.

        Elle extirpa une dague de sa ceinture, se releva d’un bond et enfonça complètement la lame sous la mâchoire de l’ancêtre, qui décolla de terre. D’un coup de poignard, le cours perpétuel des siècles connut une fin sanglante – de même que le danger représenté par le prisonnier.

        Haletant, Godefroy recula d’un pas.

        — N’aviez-vous pas parcouru des centaines de kilomètres pour le retrouver ?

        Elle récupéra son arme, écarta le cadavre du pied et rattrapa le bâton avant qu’il n’échappe aux doigts flasques du vieillard.

        — Ce n’est pas l’homme que je cherchais, mais ce qu’il transportait.

        Godefroy contempla la baguette d’olivier. Le sang frais qui ruisselait dessus révéla de délicates gravures : un entrelacs de serpents et de vignes qui s’enroulait à l’infini autour de la canne.

        — De quoi s’agit-il ? s’étonna le chevalier.

        Pour la première fois, elle le regarda en face… et lui plongea son poignard dans l’œil gauche. Il en avait trop vu pour avoir la vie sauve. Tandis qu’il s’effondrait à genoux, victime de terribles convulsions d’agonie, elle répondit à sa question.

        — Admirez le Bachal Isu, murmura-t-elle aux siècles à venir. Brandi par Moïse, porté par David et manié par le Roi des Rois, voici le bâton de Jésus-Christ.

      

      
      
        4 juillet :
Dans cinq jours à compter d’aujourd’hui

        L’assassin regarda dans sa lunette de visée et ajusta le réticule sur la silhouette du président James T. Gant. Il vérifia deux fois la portée de tir – sept cents mètres – et fixa le chevron principal du fusil de précision M40A3 de l’USMC 2 sur l’os occipital de sa cible, derrière l’oreille gauche, à l’endroit où une balle causerait le plus de dégâts. L’ambiance festive du pique-nique, avec sa musique et ses rires, résonnait jusqu’à lui. Il laissa le bruit s’atténuer à l’arrière-plan, tandis qu’il se concentrait sur sa future victime, sur sa mission.

        Dans l’histoire des États-Unis, trois Présidents étaient décédés un 4 juillet, jour anniversaire de la fondation du pays. C’était plus qu’une simple coïncidence, non ?

        Thomas Jefferson, John Adams et James Monroe.

        Ce jour-là verrait la mort du quatrième.

        Après avoir calmé sa respiration, le commandant Gray Pierce pressa la détente.

      

      
    

    
      
        1. Premier mois du calendrier islamique.

      

      
      
        2. United States Marine Corps : corps des Marines des États-Unis.

      

      
    

  





  
    
  

  PREMIÈRE PARTIE

  AUJOURD’HUI

    
 ∑





  
    
  

  CHAPITRE PREMIER

  
    
      30 juin, 11 h 44
Takoma Park, Maryland

      Lorsqu’il s’engagea dans l’allée, Gray Pierce fit gronder le moteur V8 de la Thunderbird 1960.

      Lui aussi se sentait d’humeur ronchonne.

      — On n’avait pas prévu de la vendre, cette baraque ? lâcha Kenny.

      Côté passager, le frère cadet de Gray passa la tête à la fenêtre pour contempler le pavillon Craftsman avec son vaste porche et ses pignons en surplomb. C’était leur maison de famille.

      — Plus maintenant. Et pas un mot à papa. Sa démence le rend déjà assez parano.

      — Comme d’habitude, quoi !

      Gray le fusilla du regard. Ils revenaient de l’aéroport de Washington-Dulles après que son frère avait traversé tout le pays depuis le nord de la Californie. Kenny avait les yeux rouges à cause du décalage horaire – ou peut-être des mignonnettes de gin dont il avait abusé en première classe. Avec son haleine chargée d’alcool, Gray avait l’impression de parler à leur paternel.

      Au moment de rentrer la Thunderbird de collection au garage, il aperçut son reflet dans le rétroviseur central. En plus de leur teint rougeaud de Gallois, les deux frères avaient hérité des cheveux bruns de leur père, mais Gray les coupait court, alors que Kenny les rassemblait en une petite queue-de-cheval d’adolescent attardé. Pour compléter le piètre tableau, il portait un short à poches cargo et un T-shirt ample flanqué d’un logo de surf. Ingénieur en génie logiciel à Palo Alto, le quasi-trentenaire semblait avoir revêtu ce qu’il considérait comme sa tenue de travail.

      Gray descendit de voiture en s’efforçant de masquer son agacement. Comme Kenny avait passé le trajet au téléphone avec ses collègues de la côte Ouest, son frère aîné avait été relégué au rang de simple chauffeur.

      Hé ! Moi aussi, j’ai un boulot, tu sais.

      Depuis un mois, le commandant Pierce avait mis sa vie entre parenthèses, le temps de gérer les conséquences du décès de leur mère et l’inexorable détérioration mentale de leur père. Kenny était venu aux obsèques en promettant de passer une semaine à remettre de l’ordre dans les affaires familiales. Or, au bout de quarante-huit heures, une urgence professionnelle l’avait contraint à reprendre l’avion et tout était retombé sur les épaules de Gray. En vérité, ce dernier aurait préféré se débrouiller seul dès le début, car, à son départ, l’ingénieur lui avait laissé un fouillis indescriptible de papiers d’assurance et de succession.

      Ce jour-là, c’était différent.

      Au terme d’une vive conversation téléphonique, Kenny avait accepté de venir l’aider en cette période charnière. Atteint de la maladie d’Alzheimer à un stade avancé, leur père déclinait dangereusement depuis la mort brutale de son épouse. Après trois semaines d’hospitalisation dans une unité mémoire, il était rentré chez lui la veille au soir et, pendant la phase de transition, Gray aurait besoin d’un coup de main. Kenny avait cumulé assez de jours de congé pour s’absenter deux semaines complètes. Cette fois, il n’était plus question qu’il se défile.

      Gray, qui avait lui-même posé un mois de vacances, devait réintégrer ses quartiers chez Sigma huit jours plus tard. Avant quoi, il devrait trouver le temps de ranger sa propre maison. C’était là que Kenny entrait en jeu.

      Le Californien sortit ses bagages, referma le coffre d’un coup sec mais laissa sa main posée sur le pare-chocs chromé.

      — Et la bagnole ? On pourrait aussi la vendre. De toute façon, papa ne prendra plus le volant.

      Gray fourra les clés dans sa poche. Avec sa carrosserie noire et son intérieur en cuir rouge, la vieille Thunderbird était la grande fierté de leur père, qui l’avait restaurée dans l’amour du détail : nouveau carburateur Holley, bobine d’allumage Flame-Thrower et starter électrique.

      — La décapotable reste ici. Selon le neurologue, il faut maintenir l’environnement de papa le plus stable possible, conserver une routine familière. Même s’il ne peut plus conduire, il aura au moins de quoi bricoler !

      Avant que Kenny ne trouve autre chose à vendre, Gray se dirigea vers la porte. Il ne proposa pas de prendre les valises. Ces derniers temps, le fardeau avait été suffisamment lourd à porter.

      Son frère, lui, n’avait pas terminé :

      — Si on est censés laisser tout pareil, prétendre que rien n’a changé, alors qu’est-ce que je fiche ici ?

      Gray fit volte-face, le poing serré.

      — Tu es toujours son fils et il serait grand temps que tu agisses en tant que tel.

      Kenny le dévisagea avec des prunelles étincelantes de rage qui lui rappelèrent encore leur père. Trop souvent, et à un rythme plus effréné depuis quelque temps, Gray avait été témoin de son agressivité, mélange de démence et de peur. Non pas que sa colère soit une nouveauté ! Jack Pierce n’avait jamais été un tendre. Ancien ouvrier de plate-forme pétrolière au Texas, il avait eu un accident qui lui avait estropié la jambe gauche et ravi toute sa dignité. Il avait très mal vécu de jouer les mères au foyer, tandis que son épouse partait gagner l’argent du ménage. Pour compenser, il avait dirigé la maisonnée comme un camp militaire. Gray, aussi têtu que son père, avait toujours cherché à repousser les limites… jusqu’à ce que le jeune rebelle ait dix-huit ans, qu’il prenne ses affaires et s’engage dans l’armée.

      C’était sa mère, en bon ciment de la famille, qui réussissait à rassembler tout le monde.

      Et voilà qu’elle était partie.

      Comment se débrouilleraient-ils sans elle ?

      Kenny ramassa son sac, écarta Gray d’un coup d’épaule et maugréa des paroles aussi blessantes qu’un fil barbelé rouillé :

      — Moi, au moins, je n’ai pas fait tuer maman.

      Un mois auparavant, Gray aurait été terrassé par un tel uppercut mais, après plusieurs séances obligatoires de thérapie, la méchante pique de son frère le laissa de marbre, comme cloué sur place. Harriet avait été victime d’un guet-apens tendu au commandant Pierce. Dommage collatéral. Voilà l’expression qu’avait employée le psychiatre, soucieux d’atténuer le sentiment de culpabilité de son patient.

      Il n’empêche que le cercueil avait été fermé avant le début des funérailles.

      Gray était encore incapable d’affronter la douleur en face. Pour continuer de mettre un pied devant l’autre, il comptait uniquement sur sa détermination à anéantir l’organisation nébuleuse qui avait commandité un tel meurtre de sang-froid.

      Et c’est ce qu’il fit : il tourna les talons et avança d’un pas, puis d’un autre.

      Pour l’instant, il ne fallait pas lui en demander davantage.

    

    
    
      22 h 58, heure locale
Au large des Seychelles

      Alors qu’elle dormait sur le yacht au mouillage, quelque chose la réveilla.

      D’instinct, Amanda caressa son ventre rond. Était-ce une contraction ? Depuis qu’elle avait entamé son neuvième mois, c’était son inquiétude majeure, un réflexe maternel de protection envers son futur enfant. Là, elle ne ressentit aucune douleur abdominale, seulement la pression habituelle sur sa vessie.

      Après deux fausses couches, son cœur continuait néanmoins de battre la chamade. Pour se réconforter, elle se répéta que c’était au cours des premiers mois qu’elle avait perdu ses précédents bébés – un garçon et une fille.

      J’en suis à ma trente-sixième semaine. Tout va bien.

      Elle se hissa sur un coude. Dans le grand lit double de leur cabine de luxe, son mari ronflait paisiblement près d’elle, sa peau foncée contrastant avec le satin blanc de l’oreiller. Elle se sentit rassurée par la présence musclée de Mack, par l’ombre virile de barbe qui lui couvrait le menton et les joues. Un vrai David que Michel-Ange aurait sculpté en granit noir ! Elle éprouva cependant une certaine gêne quand son doigt plana sur l’épaule nue de son époux : elle aurait voulu qu’il la serre entre ses grands bras puissants mais hésitait à le réveiller.

      Les parents d’Amanda – issus du Vieux Sud aristocratique des États-Unis – avaient approuvé leur union du bout des lèvres, avec l’élégance raffinée due aux sensibilités modernes, mais, en fin de compte, le mariage servait bien les intérêts de la famille. La jolie blonde aux yeux bleus avait grandi dans un monde de quadrille et de privilèges. Lui, les cheveux noirs, le teint et les yeux sombres, avait été endurci par une enfance difficile dans les rues d’Atlanta. Le couple improbable était devenu un étendard de tolérance, que les proches d’Amanda brandissaient dès que c’était nécessaire. Seul un enfant manquait à leur image du bonheur parfait.

      Après un an d’échecs liés à l’infertilité de Mack, ils avaient eu recours à la fécondation in vitro avec don de sperme et, à la troisième tentative, la chance leur avait enfin souri.

      Amanda posa une main protectrice sur son ventre.

      Un garçon.

      C’était là que les ennuis avaient débuté. Huit jours plus tôt, elle avait reçu une mystérieuse lettre l’exhortant à fuir en cachette de sa famille. Le courrier évoquait à demi-mot la raison d’un départ aussi précipité et les détails, quoique maigres, avaient suffi à la convaincre.

      Un coup sourd résonna sur le pont. Amanda s’assit et dressa l’oreille.

      Son mari roula sur le dos en se frottant les paupières.

      — Que se passe-t-il, chérie ?

      Elle secoua la tête et, d’un geste, lui intima de se taire. Ils avaient pris toutes les précautions possibles. Ils avaient affrété plusieurs avions privés sous une ribambelle de papiers falsifiés et d’itinéraires différents pour atterrir, huit jours auparavant, sur la minuscule île d’Assomption, dans l’archipel des Seychelles. À peine quelques heures plus tard, ils avaient embarqué sur un yacht et navigué entre des chapelets d’îles qui s’étalaient en arc de cercle vert émeraude sur la mer d’azur. Amanda avait voulu s’isoler au maximum tout en restant à proximité de la capitale Victoria, au cas où la fin de sa grossesse se déroulerait mal.

      Depuis l’arrivée du couple, seuls le capitaine et ses deux membres d’équipage avaient vu leur visage et nul ne connaissait leur véritable identité.

      Le plan semblait infaillible.

      Des voix étouffées résonnèrent. Sans distinguer les mots, elle fut sensible au ton extrêmement menaçant, puis entendit une détonation, aussi claire et puissante qu’un coup de cymbales.

      Son pouls s’emballa.

      Pas maintenant. Pas si près du but.

      Mack bondit hors des draps.

      — Reste ici, ma puce !

      En caleçon, il ouvrit le tiroir supérieur du chevet, d’où il sortit un gros pistolet automatique noir, son arme de service à l’époque où il était policier à Charleston.

      — Va te cacher dans la salle de bains, ordonna-t-il.

      Livide, terrorisée, Amanda se leva d’un pas chancelant sous le poids de son gros ventre.

      Mack s’élança vers l’œilleton de la porte. Rassuré de ne voir personne, il entrouvrit le battant et se glissa dehors en silence… non sans avoir émis une dernière recommandation :

      — Enferme-toi à clé.

      Amanda obéit, puis fouilla la cabine en quête d’une arme. Son choix s’arrêta sur un couteau qui servait à découper les fruits du petit déjeuner. Les doigts crispés sur son manche poisseux de jus de papaye, elle se figea à l’entrée de la salle de bains. Non ! Elle refusait d’être coincée dans un espace si exigu qu’il ne parvenait pas à contenir l’immensité de sa peur.

      Entre les cris et les jurons, d’autres déflagrations retentirent.

      Elle tomba à genoux. D’une main, elle brandissait le couteau ; de l’autre, elle soutenait son ventre rond. Ses craintes se transmirent à l’enfant qu’elle portait. Elle sentit un coup de pied.

      — Je ne les laisserai pas te faire de mal, chuchota-t-elle.

      Au-dessus de sa tête, on marchait de long en large.

      Amanda leva les yeux, comme si elle voyait le clair de lune à travers le plafond. Que se passait-il ? Combien y avait-il de gens sur le pont ?

      Soudain, un bruit de pas émana du couloir, suivi d’un léger toc-toc à la porte.

      Elle courut regarder par le judas. Mack hocha la tête vers elle, puis lorgna sur le côté. Avait-il trouvé un moyen de quitter le yacht ? Ou, de désespoir, revenait-il simplement la défendre ?

      Les doigts gourds, elle tourna le verrou. À peine avait-elle entrebâillé la porte que celle-ci s’ouvrit avec violence. Choquée, la jeune femme trébucha en arrière. Un grand Noir, torse nu, entra dans sa cabine… mais ce n’était pas son époux.

      Il tenait la tête de Mack par sa gorge tranchée. Du sang vermillon coulait le long de son avant-bras. De la main gauche, il agitait une machette tout aussi ensanglantée. Manifestement ravi de sa blague, il afficha un sourire carnassier.

      Horrifiée, Amanda battit en retraite, oubliant son minuscule couteau.

      Une nouvelle silhouette contourna le monstre. C’était un homme pâle dans un costume blanc impeccablement coupé. Seule touche de couleur : ses cheveux noirs et sa fine moustache taillée au-dessus de lèvres plus fines encore. Très grand, il dut se pencher pour entrer. Il souriait aussi mais d’un air contrit, presque gêné de l’exubérance de son camarade.

      Par quelques mots prononcés dans un dialecte africain, il le réprimanda vertement.

      Désinvolte, l’autre jeta la tête du mari sur le lit.

      — Il est temps de partir, annonça l’homme en costume avec un accent anglais très distingué, comme s’il conviait la jeune femme à un cocktail.

      Elle refusa de bouger. Elle en était incapable.

      Le Britannique soupira et fit signe à son acolyte, qui la saisit par le bras pour la sortir de force. Le trio longea le petit couloir, puis gravit l’échelle du pont arrière.

      Amanda y découvrit une autre scène d’horreur et de chaos.

      Le capitaine et ses équipiers, ainsi que deux assaillants, baignaient dans leur sang. Les agresseurs avaient simplement été abattus par balles. En revanche, le personnel du yacht avait été taillé en pièces, démembré avec une brutalité inouïe.

      Les ennemis rescapés s’étaient rassemblés sur le pont ou rejoignaient un bateau cabossé arrimé au bastingage de tribord. Une poignée d’entre eux embarquaient des caisses de vin, des sacs de provisions, dépouillant donc l’embarcation de ses biens de valeur. Ils étaient tous noirs. Certains arboraient des scarifications tribales, beaucoup n’étaient encore que des gamins, mais chacun était armé jusqu’aux dents : machettes rouillées, vieux fusils-mitrailleurs et pistolets par dizaines.

      Des pirates.

      Au clair de lune, rafraîchie par les alizés du soir, Amanda reprit assez ses esprits pour se laisser gagner par un mélange de désespoir et d’amère culpabilité. Au large des Seychelles, elle s’était crue suffisamment loin de la Corne de l’Afrique pour éviter les bandes de pirates modernes qui écumaient la région.

      Quelle effroyable erreur !

      Sans ménagement, on la poussa vers le bateau amarré. Le Britannique lui emboîta le pas. Elle avait lu dans les dossiers de son père que, parfois, des expatriés européens choisissaient de financer la nouvelle industrie hautement lucrative de la piraterie.

      Comment, malgré le carnage sanglant, avait-il réussi à conserver son beau costume immaculé ?

      Sans doute conscient de son intérêt, il pivota vers elle.

      — Que me voulez-vous ? grogna-t-elle, soudain très contente d’avoir utilisé de faux papiers. Je ne suis personne.

      Devant sa détermination farouche, le Britannique baissa les yeux, mais ce n’était ni par honte ni par remords.

      — Ce n’est pas vous que nous voulons. C’est votre bébé.

    

    
    
      19 h 00
Takoma Park, Maryland

      Un sac de courses sur la hanche, Gray ouvrit la porte arrière du pavillon. Des effluves de tarte à la cannelle envahirent ses narines. Au retour de la salle de sport, il avait reçu un SMS de Kenny lui demandant d’acheter de la glace à la vanille et d’autres petites choses pour le dîner – leur premier repas de famille depuis la disparition tragique de leur mère.

      Une casserole de sauce bolognaise mijotait sur le feu. Près de l’évier, des spaghettis s’égouttaient au fond d’une passoire. Un plop-plop ramena l’attention de Gray vers la gazinière. En fait, la préparation rouge vif cuisait à gros bouillons. Laissée sans surveillance, elle déborda du récipient et grésilla sur le brûleur.

      Quelque chose n’allait pas.

      Soupçon confirmé lorsqu’un cri jaillit de la pièce voisine :

      — OÙ SONT MES CLÉS ?

      Gray lâcha ses provisions sur la table, éteignit le gaz et se dirigea vers l’origine du remue-ménage.

      — ON ME VOLE MA VOITURE !

      Au salon, des meubles surchargés cernaient une cheminée en pierre qui, vu la saison, était froide et sombre. Près de la fenêtre panoramique, Jack Pierce semblait squelettique dans son fauteuil. Autrefois, il remplissait le même siège, d’où il régentait son monde. À présent, il n’était plus que l’ombre de lui-même.

      Pourtant, il restait fort. Il tenta de se lever, mais Kenny le maintint assis par les épaules. Il était aidé d’un petit bout de femme qui, un genou à terre, caressait la main de leur père en l’incitant à se calmer.

      Avec son éternelle blouse bleue et son carré court gris-brun, Mary Benning travaillait à l’unité mémoire de l’hôpital. Pendant son séjour là-bas, Jack Pierce s’était pris d’affection pour elle et Gray l’avait embauchée comme infirmière de nuit à domicile, histoire d’avoir du renfort au moment où son père était le plus fragile psychologiquement. L’idée était que Kenny s’occupe de lui en journée, jusqu’à ce que Gray et Mary recrutent une seconde aide-soignante de façon à assurer une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Le système serait dispendieux, mais le chef Crowe avait fait débloquer une confortable indemnisation décès pour couvrir la dépense et permettre au veuf éploré d’être soigné à domicile.

      — Harriet ! Laisse-moi partir !

      En se dégageant de l’étreinte de Mary, le vieil homme faillit flanquer un coup de coude dans le nez de Kenny.

      Toujours aussi rassurante, l’infirmière lui pressa le genou.

      — Jack, c’est moi. Mary.

      Il croisa son regard, afficha un instant de confusion, puis la mémoire lui revint et il s’affaissa.

      Mary s’adressa à Gray :

      — Votre père vous a vu rentrer des courses. Il a aperçu la Thunderbird. Ça l’a un peu chamboulé. Il s’en remettra.

      Kenny se redressa. Il n’avait jamais vu leur père aussi mal en point. Ébranlé, il s’écarta d’un pas tremblant.

      Sa réaction attira l’attention de Jack, qui écarquilla les yeux.

      — Qu’est-ce que tu fiches ici, fiston ?

      Troublé à l’idée que la mémoire du sexagénaire soit devenue un vrai gruyère, Kenny ne sut que répondre.

      Mary vola à son secours. Sans dissimuler la vérité, elle tapota la cuisse de son patient.

      — Il est là depuis ce matin, Jack.

      Le père les dévisagea, puis se cala au fond de son fauteuil.

      — Oui, exact… Je me souviens…

      Se rappelait-il réellement ? Ou se contentait-il d’acquiescer dans l’unique but de paraître normal ?

      Kenny échangea un regard atterré avec Gray.

      Bienvenue dans mon monde.

      — Je vais terminer de préparer le dîner, annonça Mary avant de se relever en s’époussetant le genou.

      — Moi, je monte défaire mes bagages, souffla Kenny, pressé de battre en retraite.

      — Bonne idée et va te débarbouiller ! lança Jack, qui avait retrouvé sa morgue d’antan. Ta chambre est là-…

      — Je n’ai pas oublié.

      Le jeune homme n’avait pas conscience du caractère acerbe de sa remarque pour un malade Alzheimer, mais son père hocha la tête d’un air satisfait.

      Après le départ de son cadet, Jack remarqua enfin la présence de Gray. Aussitôt, la confusion laissa place à une colère sourde. Il avait mis presque quinze jours à encaisser, puis à se rappeler définitivement le décès de son épouse. Dans son esprit, la douleur restait donc très vive. Il savait aussi à qui il devait sa terrible perte. Cela, il s’en était toujours souvenu. Depuis, il y avait eu beaucoup de mauvais jours. Que faire, hélas ? Aucun mot ne leur ramènerait Harriet.

      Tous sursautèrent en entendant frapper à la porte. Gray se raidit, prêt au pire.

      Kenny, qui se dirigeait vers l’escalier, alla ouvrir.

      Une femme au corps de liane patientait sur le perron. Tout de cuir vêtue, elle portait un blouson de moto sur un chemisier bordeaux et tenait son casque sous le bras.

      D’emblée, Gray sentit sa triste journée s’éclairer.

      — Seichan, qu’est-ce qui t’amène ici ?

      Son père intervint :

      — On ne laisse pas une dame dehors, Kenny !

      Jack l’invita à entrer. Il avait peut-être la mémoire qui flanchait, mais il savait encore reconnaître une jolie fille quand elle sonnait chez lui.

      — Merci, monsieur Pierce.

      Seichan se faufila dans le hall avec la grâce féline d’une panthère, toute en muscles, tendons et courbes interminables. Elle toisa Kenny au passage et parut le prendre pour un crétin.

      Ses prunelles se posèrent ensuite sur Gray et se durcirent – pas de colère mais plutôt par instinct de protection. Depuis qu’ils avaient échangé un baiser et une promesse trois semaines auparavant, ils s’étaient à peine adressé la parole. Il ne s’agissait pas d’un serment romantique. Elle l’avait seulement assuré de son soutien pour démasquer les assassins de sa mère.

      N’empêche, Gray se rappelait la douceur de ses lèvres.

      Fallait-il y voir davantage qu’une promesse ? Quelque chose que ni l’un ni l’autre ne s’étaient encore avoué ?

      Avant que l’intéressé ne puisse s’attarder sur la question, son père reprit :

      — Nous allions passer à table. Pourquoi ne vous joindriez-vous pas à nous ?

      — C’est très gentil de votre part, répondit Seichan avec raideur, mais je ne reste pas. Il faut juste que je touche deux mots à votre fils.

      Ses yeux en amande, témoignage de ses origines eurasiennes, fixèrent Gray d’un air résolu.

      Il y avait du grabuge.

      Seichan était une ex-meurtrière à la solde du mystérieux groupe qui avait causé la mort de Harriet Pierce : une organisation criminelle internationale baptisée la Guilde. Même ses propres membres ignoraient sa réelle identité et la teneur exacte de ses ambitions. Son principe ? Des cellules individuelles installées aux quatre coins de la planète qui agissaient de manière indépendante, sans jamais connaître l’ensemble du tableau. Seichan avait fini par retourner sa veste, recrutée par Painter Crowe pour servir d’agent double. Depuis, son manège avait été découvert. Traquée à la fois par ses anciens employeurs et par des agences de renseignement étrangères en raison de ses crimes passés, elle était devenue la collègue du commandant Pierce, qui veillait à sa sécurité.

      Et peut-être un peu plus.

      — Quoi de neuf ?

      — Le chef Crowe m’a téléphoné, répondit-elle à mi-voix. Je suis venue directement. Des pirates somaliens ont kidnappé une cible américaine ultra-importante au large des Seychelles. Painter aimerait savoir si tu serais prêt à partir en mission.

      Gray resta perplexe. En quoi son patron était-il concerné par un banal enlèvement ? Une quantité d’agences maritimes et de bataillons de police pouvaient s’en charger. Composée de soldats des forces spéciales recrutés dans diverses disciplines scientifiques, Sigma était l’aile clandestine du DARPA 1. Ses équipes étaient envoyées un peu partout pour protéger l’humanité contre les menaces mondiales. Elles ne s’occupaient pas des rapts de ressortissants américains.

      Seichan avait dû deviner ses doutes. Elle plongea son regard dans le sien. À l’évidence, elle en savait davantage mais ne pouvait pas parler librement devant les autres. L’heure était grave. Dès que Pierce en prit conscience, son pouls s’accéléra.

      — Il n’y a pas une seconde à perdre. Si tu viens, un jet fait déjà le plein de carburant et Kowalski nous récupère ici. On peut passer à ton appartement en partant. Sinon, le patron nous briefera en chemin.

      Gray jeta un œil au fauteuil près de la cheminée éteinte. Jack, qui avait entendu la conversation, observait son fils.

      — Vas-y. Fais ton boulot. J’ai suffisamment d’aide ici.

      Réconforté par sa permission bourrue, le jeune homme pria le ciel pour qu’elle symbolise un début de pardon. Hélas, ses espoirs s’envolèrent quand son père continua avec amertume :

      — D’ailleurs, en ce moment, moins je vois ta tête… mieux je me porte.

      Gray recula d’un pas. Seichan l’empoigna par le bras, prête à le rattraper, mais il fut surtout apaisé par la chaleur de sa paume, la douceur du contact humain qui lui rappela leur baiser trois semaines plus tôt.

      Mary avait resurgi en s’essuyant les mains. Elle aussi avait entendu les paroles dures de son patient et posa sur le fils rejeté un regard compatissant.

      — Je gère la situation. Prenez du temps pour vous.

      Après avoir remercié l’infirmière en silence, Gray laissa Seichan le guider vers la porte. Une brûlante envie de dire au revoir à Jack lui étreignit la poitrine, mais les mots lui manquaient.

      Tout à coup, il se retrouva sous le porche. Il s’arrêta en haut des marches et prit une brève inspiration.

      — Ça va, Gray ?

      — Il faudra bien.

      Seichan continua néanmoins de scruter son visage, comme si elle y cherchait une réponse plus sincère.

      Avant qu’elle ne trouve quoi que ce soit, un crissement de pneus annonça l’arrivée de leur moyen de transport. Un 4×4 noir pila derrière eux. La vitre se baissa pour laisser échapper une volute de fumée. Apparut ensuite le crâne rasé d’un gorille, qui mâchonnait un bout de cigare.

      — Vous venez ou quoi ? grommela Kowalski.

      Son collègue mal dégrossi avait beau l’exaspérer, le commandant Pierce n’avait jamais été aussi heureux de le voir. Soudain, Kenny lui barra la route.

      — Tu ne peux pas partir. Je suis censé faire quoi, moi ?

      Gray indiqua la maison.

      — À ton tour d’assumer. Tu crois que je fichais quoi, tout ce temps-là ?

      Sans prêter attention aux ronchonnements de son frère, il se dirigea vers la voiture qui l’attendait.

      Seichan enfila son casque de moto.

      — Avec qui fait-on équipe ? se renseigna-t-il.

      — On nous a demandé d’aller chercher deux agents locaux qui, déjà sur place, ont les compétences idéales pour une mission aussi délicate.

      — Qui ça ?

      Elle esquissa un sourire, rabattit sa visière et répondit d’une voix étouffée avec une pointe d’humour noir :

      — J’espère que tu es vacciné contre la rage.

    

    
  

  
    
      1. Defense Advanced Research Projects Agency : organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire.

    

    
  





  
    
  

  CHAPITRE 2

  
    
      1er juillet, 18 h 32, heure de l’Afrique de l’Est
République-Unie de Tanzanie

      Un faible grondement le mit en garde.

      Déjà sur les dents, Tucker Wayne se tapit contre un mur de brique, à l’ombre d’une porte. Une heure auparavant, il s’était aperçu que quelqu’un le suivait de loin, mais il l’avait vite semé dans le dédale de ruelles tortueuses qui constituait ce quartier délabré de Zanzibar.

      Qui l’avait retrouvé ?

      Plaqué contre le battant en bois sculpté, il avait la ferme intention de rester aux abonnés absents. Bientôt trentenaire, il errait de par le monde depuis trois longues années. Quinze jours plus tôt, il avait rejoint l’archipel de Zanzibar, petite grappe d’îles grillées par le soleil à l’est de l’Afrique. À lui seul, le nom – Zanzibar – évoquait une époque révolue, un pays de mystères et de légendes. C’était l’endroit idéal pour disparaître et vivre caché, car, là-bas, on ne posait guère de questions.

      La population se gardait bien d’être curieuse.

      Tucker attirait néanmoins l’attention. Pas parce qu’il était blanc. Le port de Zanzibar était un carrefour pour des gens de toutes races et de toutes couleurs de peau. D’ailleurs, après un an de pérégrinations à travers l’Afrique, Tucker était aussi bronzé que les camelots qui haranguaient le client sur les marchés aux épices du vieux Stone Town. Sa carrure d’athlète ne passait pas non plus inaperçue, même si ses yeux empreints d’une certaine dureté incitaient à vite détourner le regard.

      Ce qui intriguait chez lui, c’était quelque chose d’autre. Quelqu’un d’autre. Kane se frotta contre sa cuisse. Il s’était tu mais conservait le poil hérissé. Tucker posa la main sur le flanc du chien. Au lieu de chercher à le calmer, il se tenait prêt à communiquer avec son coéquipier, car c’était bien le lien qui les unissait. Ils étaient coéquipiers. Kane était une extension de lui-même, un membre désincarné.

      On aurait dit un berger allemand, trapu et musclé, mais, en réalité, il s’agissait d’un berger belge, un malinois. Il avait le poil fauve charbonné, assorti à ses prunelles sombres. Sous sa paume, Tucker sentit les muscles de l’animal se contracter.

      Quelques maisons plus loin, une fine silhouette jaillit en courant, affolée. Dans sa hâte, l’inconnu heurta un mur si fort qu’il fut propulsé de côté sur la route. Il regardait souvent par-dessus son épaule. En un quart de seconde, l’Américain évalua le danger.

      À peine vingt ans, peut-être moins, métis d’Asiatique et d’Indien, les yeux écarquillés de terreur, le corps et le visage affreusement émaciés – à cause de la drogue, de la malnutrition ?

      Pieds nus, le fuyard se tenait le côté droit, sans pouvoir toutefois empêcher une tache rouge vif de s’épanouir sur sa tunique blanche. Outre le bruit de pas précipités, Kane avait dû être alerté par l’odeur du sang frais.

      Tucker aurait bien quitté sa tanière pour voler au secours du garçon mais, les jambes en plomb, il resta cloué sur place.

      Un instant plus tard, il en comprit la raison. Trois grands Africains au visage bardé de tatouages tribaux émergèrent de la même intersection. Armés de machettes, les chasseurs expérimentés se déployèrent de part et d’autre de la rue déserte.

      Terrifié, le jeune homme détala comme un lapin. Hélas, son hémorragie, associée à l’épuisement physique, eut vite raison de lui. Au bout de quelques pas, il trébucha et s’étala de tout son long. Bien qu’il ait heurté violemment les pavés, il n’émit aucun son. Ni cri ni gémissement. Il avait jeté l’éponge.

      Voilà ce qui poussa Tucker à sortir de sa cachette.

      Le renoncement du malheureux et une phrase que son grand-père lui avait souvent martelée : Confronté à l’inhumanité, un honnête homme réagit, mais un grand homme agit.

      Tucker tapota la fourrure de son chien avec trois doigts. Le signal était clair.

      Défendre.

      Kane bondit par-dessus le corps du fugitif et atterrit en grognant, la queue droite, les babines retroussées. Surpris par l’apparition du malinois, les trois agresseurs se figèrent, comme si un djinn démoniaque s’était matérialisé devant eux.

      Tucker profita de la diversion pour s’approcher du premier. En une fraction de seconde, il saisit son poignet, lui assena un coup de coude au menton et s’empara de sa machette. Tandis qu’il écartait l’homme d’une gifle, le deuxième agresseur fit tournoyer sa lame. Au lieu d’esquiver, Tucker choisit l’affrontement direct. Il coinça le bras meurtrier sous le sien, enroula la main autour du membre pour l’immobiliser et flanqua le manche de sa machette dans le nez de son adversaire.

      Un os craqua. Du sang gicla.

      Le bandit s’avachit mais, grâce à sa clé de bras, Tucker le retint bien droit.

      Du coin de l’œil, il vit le troisième type, plus costaud, sortir un pistolet. Il fit volte-face et, quand les premiers coups de feu claquèrent, il utilisa le corps de son prisonnier comme bouclier. À bout portant, ce dernier n’offrit qu’une maigre protection : la balle qui lui transperça le cou égratigna l’épaule du bon samaritain.

      Soudain, on entendit mugir.

      Tucker se débarrassa du cadavre et vit Kane pendu au poignet du tireur. Sous la pression des crocs, le pistolet tomba sur la chaussée. Épouvanté, l’homme tenta de faire lâcher l’animal. Un mélange de sang et de salive éclaboussait autour d’eux.

      Le colosse africain se souvint alors qu’il avait une machette dans l’autre main. Il la brandit pour tailler le chien en pièces.

      — Lâche ! hurla Tucker.

      Kane obéit à la seconde, mais la lame continua de s’abattre vers le malinois. Jamais il ne pourrait l’éviter à temps.

      Son maître s’était déjà élancé.

      Le cœur battant, il ramassa le pistolet abandonné, roula sur l’omoplate pour redresser son arme… mais il fut trop lent.

      La machette étincela au soleil.

      Un coup de feu déchira le silence.

      Le voyou s’effondra en arrière, la moitié du crâne arrachée. La lame, redevenue inoffensive, cliqueta à terre. Tucker contempla son pistolet. Ce n’était pas lui qui avait tiré.

      En haut de la rue, un nouveau trio apparut. Deux hommes et une femme. Ils avaient beau être en civil, tout en eux respirait l’armée. Le chef, au milieu, brandissait un Sig Sauer fumant.

      — Allez le voir, ordonna-t-il à propos du pauvre garçon en sang. Emmenez-le à l’hôpital et on se retrouve au point d’évacuation.

      Bien que préoccupé par l’état du blessé, il ne quittait pas Tucker du regard. À en juger par les traits sévères de son visage, ses cheveux noirs coupés court et le dur éclat de ses prunelles gris orage, c’était un militaire.

      Sans doute un ancien militaire.

      Mauvais signe.

      Il s’approcha sans s’émouvoir du grognement méfiant de Kane et, d’une main charitable, voulut aider Tucker à se relever.

      — Vous êtes un gars difficile à trouver, capitaine Wayne.

      L’intéressé ravala son étonnement et refusa la main qu’on lui tendait. Il se redressa seul.

      — C’est vous qui me suiviez ce matin.

      — Et vous nous avez semés, répondit l’inconnu, amusé. Ce n’est pas donné à tout le monde. Je n’ai pas besoin d’en savoir davantage : vous êtes l’homme qu’il nous faut.

      — Je ne suis pas intéressé.

      Tucker tourna les talons, mais l’autre lui barra le chemin et pointa un index horripilant vers son torse.

      — Je vous demande de m’écouter une minute. Ensuite, vous serez libre de partir.

      Tucker contempla le doigt. S’il ne le brisait pas net, c’était que son propriétaire venait de sauver la vie de Kane. Il le lui devait bien – ainsi, peut-être, qu’une minute de son temps.

      — Qui êtes-vous ?

      L’index insultant se transforma en paume grande ouverte, prête à une chaleureuse poignée de main.

      — Commandant Gray Pierce. Je travaille pour une organisation appelée Sigma.

      — Jamais entendu parler. Qu’est-ce que ça fait de vous ? Des prestataires de défense ? Des mercenaires ?

      Il insista avec dédain sur le dernier mot.

      — Non. Nous agissons sous l’égide du DARPA.

      Tucker fronça les sourcils, mais sa curiosité avait été piquée au vif. Le DARPA était la section Recherche & Développement du ministère américain de la Défense. Que pouvait-il bien se passer ?

      — Si nous allions bavarder au calme ? proposa Pierce.

      Ses collègues emmenaient le jeune blessé en le soutenant par les épaules. Des visages étaient apparus aux fenêtres ou derrière des portes entrebâillées. D’autres silhouettes rôdaient au carrefour. Zanzibar faisait souvent la sourde oreille aux agressions, mais les coups de feu et les effusions de sang ne resteraient pas longtemps lettre morte. Dès que les Occidentaux auraient quitté les lieux, les cadavres seraient dépouillés de leurs biens de valeur et les enquêteurs se heurteraient à des regards vides.

      — Je connais un endroit, annonça Tucker. Suivez-moi.

    

    
    
      18 h 44

      Assis avec Tucker Wayne sur un toit-terrasse surplombant l’océan Indien, Gray sirotait son thé à la cardamome. Au large, les voiles triangulaires de vieux boutres en bois côtoyaient des cargos et, par-ci par-là, quelques yachts de touristes. Vu l’heure, le minuscule restaurant de l’hôtel était encore désert.

      Du petit marché bondé situé en contrebas s’élevaient des senteurs de muscade, de cannelle, de vanille, de clou de girofle et d’innombrables autres épices qui avaient jadis attiré les sultans à Zanzibar tout en alimentant un commerce florissant de traite d’esclaves. Comme l’île était souvent passée de main en main, on y trouvait un melting-pot exceptionnel de traditions maures, moyen-orientales, indiennes et africaines. À chaque coin de rue, la ville changeait de visage, ce qui la rendait totalement inclassable.

      Gray pouvait en dire autant de son étrange interlocuteur. Il posa son thé sur une soucoupe ébréchée. Une grosse mouche, attirée par le breuvage sucré, trottina vers la tasse.

      Il voulut l’écraser mais, avant que sa paume ne s’abatte sur la table, Tucker lui attrapa fermement le poignet.

      — Ne faites pas ça.

      Il écarta l’insecte, puis son regard se perdit à nouveau au large.

      Le commandant Pierce regarda la mouche, inconsciente de sa chance mirobolante, s’éloigner en bourdonnant paresseusement.

      — Que me voulez-vous ? lâcha enfin Tucker.

      Gray se reconcentra sur le problème. Dans l’avion, il avait lu le dossier de l’ancien ranger. Tucker était un excellent maître-chien, champion toutes catégories de l’empathie émotionnelle, ce qui lui permettait de se lier (parfois un peu trop) aux bêtes qu’on lui confiait. Les psychologues imputaient son attitude à un traumatisme infantile. Né dans le Dakota du Nord, il était devenu orphelin très jeune, quand ses parents avaient été tués par un chauffard ivre. Le bambin avait été élevé par son grand-père, qui avait eu une crise cardiaque quand Tucker avait treize ans. Il avait ensuite été placé en famille d’accueil jusqu’à ce qu’il réclame son émancipation à dix-sept ans pour intégrer l’armée. Après une enfance aussi instable, il semblait avoir développé de plus grandes affinités avec les animaux qu’avec les humains.

      De son côté, Gray soupçonnait en lui une personnalité plus complexe qui ne se réduisait pas à une batterie d’examens psychiatriques et de tests d’aptitude. Au fond, Tucker restait un mystère. On pouvait, par exemple, se demander pourquoi il avait brusquement quitté l’armée. Juste après sa démobilisation, il s’était volatilisé, laissant derrière lui un uniforme bardé de décorations, dont une médaille Purple Heart1 gagnée après l’une des pires batailles d’Afghanistan : l’opération Anaconda, sur le pic du Takur Ghar.

      Pressé par le temps, Gray alla droit au but :

      — Capitaine Wayne, durant votre carrière militaire, vous étiez spécialisé dans les missions d’extraction et de sauvetage. De l’avis de votre supérieur hiérarchique, vous étiez le meilleur.

      L’homme haussa les épaules en silence.

      — Avec votre chien…

      — Kane. Il s’appelle Kane.

      Au son de la voix de son maître, une oreille poilue se dressa. Couché près de la table, le malinois semblait sommeiller, mais il ne fallait pas être dupe. Le museau posé sur la botte de Tucker, il guettait le moindre signal de son partenaire. Gray avait aussi compulsé le dossier de Kane. Le chien de guerre maîtrisait mille mots de vocabulaire ainsi qu’une centaine d’instructions gestuelles. Les deux compères étaient plus unis qu’un couple et, ensemble, grâce aux sens affûtés du berger belge, à ses talents de manœuvre dans des endroits inaccessibles à l’homme, ils formaient une équipe redoutablement efficace.

      Sigma avait besoin de leurs compétences hors norme.

      — J’ai une mission à vous proposer. Vous seriez bien payé.

      — Désolé. Il n’y a pas assez d’or à Fort Knox.

      Pierce, qui s’attendait à un éventuel refus, contre-attaqua :

      — Peut-être mais, au moment de quitter l’armée, vous avez dérobé une propriété du gouvernement.

      Le regard de Tucker se durcit. Conscient de marcher sur des œufs, Gray joua sa carte avec une extrême prudence :

      — Il faut des centaines de milliers de dollars et un nombre incalculable d’heures de travail pour dresser un chien militaire.

      Sans même oser lorgner Kane, il garda les yeux rivés à l’ex-ranger.

      — C’est moi qui ai passé du temps à l’entraîner, maugréa Tucker. Je me suis occupé de Kane et d’Abel. Et regardez ce qui est arrivé à Abel. Kane n’est en rien responsable de sa mort.

      Gray, qui avait lu les détails tragiques de l’affaire, refusa de s’aventurer en terrain miné.

      — Il n’empêche que Kane appartient au gouvernement. C’est un matériel militaire, un super chien de combat. Remplissez la mission et il sera définitivement à vous.

      Une moue de dégoût retroussa la lèvre de Tucker.

      — Personne ne possède Kane, commandant. Ni l’administration américaine, ni les forces spéciales, ni même moi.

      — Entendu, mais c’est notre offre.

      Tucker le contempla d’un air mauvais. Soudain, il se renfonça dans sa chaise et croisa les bras. Le message était clair : il n’avait pas dit oui, il acceptait simplement d’écouter.

      — Je vous repose la question. Pourquoi avez-vous besoin de moi ?

      — Pour une opération d’exfiltration.

      — Où ?

      — En Somalie.

      — Qui ?

      Gray jaugea son adversaire. Seuls quelques dirigeants politiques haut placés connaissaient l’information qu’il était sur le point de révéler. Lorsqu’il avait appris la vérité, il était resté lui-même sous le choc. Si la nouvelle s’ébruitait auprès des ravisseurs…

      — Qui ? insista Tucker.

      Kane, qui avait senti la nervosité de son camarade, se plaignit à son tour en poussant un léger grondement.

      Gray répondit à l’indissociable binôme :

      — Nous avons besoin de votre aide pour sauver la fille du Président.

    

    
  

  
    
      1. Médaille militaire américaine. Décernée au nom du président des États-Unis, elle est accordée aux personnes blessées ou tuées au service de l’armée.

    

    
  





  
    
  

  CHAPITRE 3

  
    
      1er juillet, 11 h 55
Washington, D.C.

      Le véritable travail pouvait à présent commencer.

      Au sous-sol de l’aile ouest, Painter Crowe attendit que la salle de crise se vide selon une chorégraphie réglée au millimètre : qui partait en premier, qui saluait qui, qui sortait seul ou en groupe.

      Le patron de Sigma en eut le vertige.

      Pendant trois longues heures de session stratégique, il était resté à l’écart du cercle fermé de la présidence. Autour de la table de conférence siégeaient les grands responsables de l’État : le secrétaire général de la Maison Blanche, le conseiller à la Sûreté nationale, le directeur de la Sécurité intérieure, le ministre de la Défense et une poignée d’autres hauts fonctionnaires. La réunion s’était tenue à huis clos. Ni assistants, ni délégués, ni secrétaires, uniquement les huiles du pays. L’équipe de surveillance permanente de la salle de crise n’avait même pas eu droit de cité.

      Un mot d’ordre : discrétion absolue.

      Au début de la réunion, Painter Crowe avait été présenté en tant que représentant du DARPA, ce qui avait suscité quelques interrogations, surtout de la part du grisonnant ministre de la Défense. Painter avait dix ans de moins que les autres participants. Dans ses cheveux noirs, on discernait une seule mèche blanche qui, plantée telle une plume derrière l’oreille, soulignait son héritage amérindien.

      Personne n’avait demandé pourquoi le Président l’avait convié à une réunion aussi confidentielle. Rares étaient ceux qui connaissaient même l’existence de Sigma, encore moins son implication dans l’affaire.

      Et c’était ainsi que le chef de l’État entendait procéder.

      Painter s’était donc contenté d’observer en silence, à bonne distance de la table principale, en prenant des notes autant mentalement que sur son ordinateur portable.

      Le président James T. Gant avait réuni son équipe pour connaître les derniers détails du rapt de sa fille de vingt-cinq ans. Voilà vingt heures que le yacht d’Amanda Gant-Bennett avait été attaqué en pleine nuit. Le capitaine avait réussi à émettre un S.O.S. sur sa radio marine. Il avait même coupé les moteurs avant que les assaillants ne montent à l’abordage et ne massacrent tout le monde, dont le mari d’Amanda. D’abominables images du carnage avaient été diffusées sur plusieurs murs vidéo de la salle.

      À ce moment-là, Painter avait étudié les expressions du Président : le plissement de douleur au coin des paupières, la crispation de la mâchoire, le teint blême. Tout en lui reflétait la terreur sincère d’un père pour son enfant disparu.

      Or, certains éléments n’avaient aucun sens.

      Par exemple, pourquoi Amanda voyageait-elle sous une fausse identité ?

      À elle seule, l’énigme avait coûté de précieuses heures de recherche. Dès la réception du message de détresse, les garde-côtes des Seychelles avaient annoncé que des citoyens américains étaient victimes de pirates. Cependant, il avait fallu attendre le relevé des empreintes digitales sur la cabine grand luxe du yacht pour qu’une fois les victimes identifiées comme étant la fille Gant et son époux, on déclenche l’alerte rouge aux États-Unis.

      La confusion leur avait fait gaspiller un temps capital.

      Et risquait d’être fatale à la jeune femme.

      Sur le seuil, James Gant salua le dernier homme à prendre congé. Ce fut une poignée à deux mains, aussi intime qu’une accolade.

      — Merci d’avoir obligé le NRO1 à déplacer son satellite aussi rapidement, Bobby.

      Bobby était le secrétaire d’État2, Robert Lee Gant, frère aîné du Président. Il avait les cheveux blancs, des prunelles vert noisette, un rasage impeccable et était, à soixante-six ans, un homme politique chevronné. Nul ne doutait qu’il avait amplement mérité son poste au gouvernement. Même les pontifes du parti d’opposition ne criaient pas au népotisme. Robert Gant avait servi trois administrations différentes, de quelque bord politique qu’elles fussent. Ambassadeur au Laos à la fin des années 1980, il avait été un acteur clé de la reprise des relations diplomatiques avec le Cambodge et le Vietnam dans les années 1990.

      Il officiait désormais auprès de son frère cadet avec le même sang-froid.

      — Ne t’inquiète pas, Jimmy. D’ici à une heure, le NRO aura positionné un satellite géostationnaire au-dessus des côtes somaliennes. Je veillerai à ce que le secteur soit passé au peigne fin. Nous allons la retrouver.

      Le Président acquiesça dans un silence peu convaincu.

      Après le départ du secrétaire d’État, Painter se retrouva seul avec le chef du monde libre. Gant caressa ses cheveux poivre et sel, puis frotta son visage mal rasé. Depuis l’annonce du kidnapping, il n’avait pas fermé l’œil. Habillé de la veille, il avait simplement ôté sa veste et retroussé ses manches de chemise. Le dos raide, il resta perdu un moment dans ses pensées, puis ses épaules s’affaissèrent et il indiqua une porte voisine.

      — Sortons de là. J’ai un cabinet de réunion juste à côté.

      Au départ de son équipe, son accent traînant de Caroline avait vite repris le dessus.

      Painter le suivit dans la pièce adjacente. Une table de conférence, de taille plus modeste, était accolée à un mur équipé de deux écrans vidéo.

      Le Président se laissa tomber dans un fauteuil en poussant un gros soupir, comme si le poids du monde entier reposait sur ses épaules. C’était parfois le cas, se dit Painter, mais, ce jour-là, la situation était encore plus dramatique.

      — Asseyez-vous, Crowe.

      — Merci, monsieur le Président.

      — Appelez-moi Jimmy. Tous mes amis le font. Et, aujourd’hui, vous êtes mon meilleur ami, car c’est vous qui êtes le mieux placé pour retrouver ma fille et mon petit-fils.

      Painter s’assit lentement, prudemment, conscient qu’un peu du poids du monde venait de lui tomber dessus. C’était l’autre problème : Amanda en était à son dernier mois de sa grossesse.

      Que fabriquait-elle donc aux Seychelles, à voyager sous une fausse identité ?

      Transpercé par le regard bleu glacier du Président, il se sentit giflé par son puissant charisme.

      — Sigma m’a autrefois sauvé la vie.

      Gant disait vrai. C’était une des raisons pour lesquelles il avait associé Painter aux recherches.

      — J’ai besoin d’un autre miracle.

      L’homme comprenait au moins la gravité de l’affaire. À l’heure actuelle, les pirates somaliens ignoraient l’identité de la prisonnière. À leurs yeux, Amanda n’était qu’une banale otage américaine. Si, par malheur, ils apprenaient qui elle était réellement, ils risquaient de s’affoler, de la tuer et de jeter son corps aux crocodiles. Ils pouvaient aussi la cacher dans un trou perdu afin d’empêcher toute tentative de sauvetage jusqu’à ce que leurs interlocuteurs aient accepté leurs exigences, et encore ! Il existait de gros risques qu’elle meure assassinée. Quelques minutes plus tôt, le directeur de la Sécurité intérieure avait émis une troisième hypothèse tout aussi terrifiante : que la jeune femme soit vendue à une puissance hostile et serve de monnaie d’échange pour arracher des concessions au gouvernement américain.

      Le but était donc clair : retrouver Amanda avant que ses ravisseurs ne découvrent la vérité.

      — Qu’avez-vous pensé de la réunion de ce matin ?

      — Votre équipe a établi une bonne stratégie d’ensemble, apprécia Painter. Moi aussi, j’aurais envoyé sur place un groupe d’intervention rapide et coordonné son action avec des agents de la CIA présents dans la Corne de l’Afrique. Néanmoins, tant que le satellite ne nous fournira pas de nouvelles informations sur les côtes somaliennes, nous avancerons à l’aveugle.

      En comparant l’heure de l’attaque avec les données émises par des satellites qui survolaient l’océan Indien, ils avaient pu télécharger une image furtive du rapt. Malgré une piètre résolution d’image, on distinguait le yacht et l’embarcation des bandits, qui avait ensuite filé vers le continent. Au bout d’une heure, hélas, le bateau avait quitté le périmètre satellite, de sorte qu’on ignorait l’endroit précis où il avait accosté. Il pouvait s’être arrêté n’importe où sur le littoral est-africain, mais il y avait fort à parier que les malfrats soient établis en Somalie, haut lieu de la piraterie moderne. Un autre satellite du NRO avait donc été réquisitionné pour chercher le navire disparu au large du rivage escarpé.

      Quoi qu’il en soit, ce n’était pas là que les Américains plaçaient leurs plus grands espoirs.

      — Il nous faut des soldats sur le terrain, Président. Notre meilleure chance de réussite est une opération d’exfiltration chirurgicale. Nous devons envoyer en catimini un groupe de sauvetage très restreint.

      — Compris. Si nous débarquons avec nos gros sabots, ils sauront qu’ils retiennent quelqu’un d’important.

      — Et ils l’enterreront.

      D’emblée, Painter regretta son choix de vocabulaire.

      James Gant se décomposa mais, preuve de son courage, il l’incita à poursuivre.

      — L’équipe dont je vous ai parlé est déjà arrivée sur zone. De mon côté, j’assurerai la coordination avec la NSA3, le NRO et mes supérieurs du DARPA. Si on découvre le repaire des pirates, mes agents ont reçu la consigne de n’intervenir qu’en cas de sauvetage garanti. Sinon, nous transmettrons les coordonnées du site et demanderons à une troupe d’assaut SEAL 4 de la Navy d’exfiltrer l’otage.

      Gant accueillit le plan avec un hochement de tête inquiet.

      — Les ravisseurs vont emmener votre fille en lieu sûr pour l’interroger. Ils auront besoin d’un numéro de téléphone, d’un contact aux États-Unis auquel réclamer une rançon. Si Amanda est maligne…

      — Elle l’est.

      — Alors, elle taira son identité. Avec un peu de chance, elle leur donnera un numéro hors du cercle présidentiel. Peut-être un parent ou un ami proche. Nous devons nous y préparer. Vérifier que la personne contactée n’avertira ni la police ni les journaux.

      — Je ferai passer le message.

      Painter posa ensuite une question lourde de sous-entendus :

      — Êtes-vous certain que tous les membres de votre famille tiendront leur langue ?

      — Ils ne diront pas un mot. Le clan Gant sait garder les secrets.

      Et comment !

      Depuis un mois, le patron de Sigma enquêtait en douce sur la famille du Président. Au cours d’une récente mission, plusieurs informations avaient éveillé ses soupçons. Certes, des bruits couraient déjà sur l’éminente dynastie. Surnommés les Kennedy du Sud, ses membres pouvaient se targuer d’être là depuis la fondation des États-Unis. À mesure que le pays avait grandi, les Gant avaient étendu leur pouvoir, s’introduisant dans un nombre croissant d’industries, de corporations jusqu’aux couloirs du gouvernement et, à présent, un second mandat présidentiel.

      Le mois précédent, Painter avait relevé un détail troublant sur la célèbre dynastie du Sud. Des siècles plus tôt, elle semblait avoir été liée à une sombre cabale de vieilles familles aristocratiques. On les connaissait sous plusieurs appellations : la Guilde, Échelon, les familles de l’étoile*5. Tout ce qu’on savait d’elles, c’était qu’elles avaient traversé l’histoire, manipulé les événements et engrangé de la puissance, des richesses, du savoir en s’enveloppant d’une kyrielle d’organisations secrètes, confréries et autres loges maçonniques.

      On disait qu’elles représentaient le secret à l’intérieur de toutes les sociétés secrètes.

      Les siècles n’avaient pas été tendres avec elles et, de nos jours, leur lignée n’était plus incarnée que par une seule famille de sang : le clan Gant.

      Cependant, le Président (ou son entourage immédiat) ne connaissait pas forcément l’existence de la Guilde. L’arbre généalogique des Gant possédait des racines aussi longues que ses branches, sur le continent américain et ailleurs. Impossible d’affirmer quels membres de la famille étaient impliqués dans la structure actuelle de l’organisation criminelle ou si même l’un d’eux était concerné.

      La traque de Painter se ferait peut-être en pure perte, tandis que les véritables chefs de « la Guilde » – faute d’une meilleure appellation – demeuraient insaisissables. Ce qui était certain, en revanche, c’était que le groupe était très dangereux, bourré de ressources et responsable d’innombrables actes de terrorisme, atrocités planétaires et crimes internationaux. Considérer que le président Gant – l’homme assis en face de lui, le cœur meurtri et terrifié pour sa fille – puisse appartenir à la même organisation paraissait inconcevable.

      Par manque de preuves solides, Painter préférait taire ses soupçons à l’égard de la famille Gant. Personne n’était au courant, pas même ses agents chez Sigma. En particulier le commandant Gray Pierce, dont la mère venait d’être tuée par un franc-tireur de la Guilde. S’il apprenait que le chef de l’État était mêlé à ce meurtre de sang-froid, il était capable de tout. Vu la colère qui le rongeait, il tirerait d’abord et poserait les questions ensuite.

      C’était à Painter de mener l’interrogatoire.

      — Sauf votre respect, monsieur, je ne comprends toujours pas ce que votre fille enceinte fabriquait aux Seychelles. Pourquoi voyageait-elle sous une fausse identité ?

      Il y avait quelque chose qui clochait.

      Le directeur insista, car c’était l’occasion rêvée de recueillir des informations complémentaires sur la famille présidentielle.

      — Y a-t-il quoi que ce soit que vous ne me dites pas ? Un élément que vous me cacheriez ? Un détail suffit parfois à faire la différence entre la réussite et l’échec.

      Cette fois-là, il avait soigneusement évité de dire « entre la vie et la mort ».

      James Gant observa ses mains, comme pour y lire l’avenir.

      — Amanda a toujours été un peu sauvage, admit-il en esquissant un sourire nostalgique. Comme son père. Elle n’avait que dix-neuf ans quand je suis entré à la Maison Blanche, encore moins lors de ma première campagne électorale. Elle qui déteste le feu des projecteurs, elle vivait très mal son statut de fille du Président.

      — Je me souviens qu’un jour elle a flanqué un coup de poing à un agent des services secrets.

      Gant gloussa et se cacha à moitié la bouche, presque surpris d’être encore capable de rire.

      — C’était Amanda. Pendant ma seconde campagne, elle avait vingt-trois ans, son diplôme à peine en poche, et elle a voulu voler de ses propres ailes. Force est de reconnaître qu’elle s’est épanouie dans mon ombre. Ensuite, elle a rencontré Mack Bennett, policier à Charleston. J’ai cru que le mariage l’aiderait à se poser.

      Painter le ramena gentiment à l’énigme du moment :

      — Et ce voyage aux Seychelles…

      — Même les services secrets n’étaient pas au courant de son départ inopiné, avoua Gant, l’air impuissant. C’est tout juste si elle ne s’est pas volatilisée sous notre nez ! À mon avis, elle voulait rester tranquille avec son mari, loin des paparazzi et des tabloïds, avant l’arrivée de mon petit-fils, sachant qu’ensuite, ils n’auraient plus la moindre intimité.

      Painter scruta son visage en quête d’une micro-expression de duplicité mais, face à lui, il n’avait qu’un homme rongé par la peur et le chagrin.

      — S’il n’y a pas autre chose…, murmura Gant.

      Le chef Crowe se leva.

      — J’ai tout ce qu’il me faut. Vu l’heure, mon équipe doit arriver en Somalie. Je retourne au siège de Sigma.

      — Très bien.

      En bon gentleman du Sud, Gant se leva aussi.

      — Laissez-moi vous raccompagner.

      Painter récupéra son BlackBerry déposé quelques heures plus tôt dans un caisson en plomb devant la salle de crise. Au bout du couloir surgit alors une silhouette familière flanquée de gardes du corps.

      Elle portait une robe en sergé bleu saphir, sur laquelle elle avait noué un gilet de dentelle. Painter remarqua ses poings serrés, son regard apeuré lorsqu’elle aperçut son mari.

      La première dame, Teresa Gant, se précipita, tiraillée entre le souci de préserver une attitude professionnelle et son sentiment de panique absolue.

      — Jimmy ! Ta secrétaire m’a appris que la réunion était terminée. J’ai attendu le plus longtemps poss…

      — Pardon, Terry.

      Gant l’enlaça et écarta quelques mèches blondes de sa joue.

      — J’avais des détails à régler. Je venais te rejoindre.

      Elle sonda son visage, manifestement effrayée à l’idée de l’interroger devant un bataillon d’agents secrets. Personne n’était au courant du calvaire d’Amanda.

      — Viens, rentrons à la maison.

      James Gant semblait prêt à la soulever de terre pour l’emmener à l’abri.

      — Je te raconterai tout là-bas.

      Il jeta un coup d’œil à Painter.

      Message reçu. Teresa avait besoin de son époux. À cet instant précis, ils n’étaient plus la première dame et le Président mais de simples parents angoissés, qui cherchaient à se rassurer mutuellement.

      Plus déterminé que jamais à retrouver leur fille, Painter les laissa à leur chagrin. Toutefois, il ne put s’empêcher de penser que le drame survenu dans la Corne de l’Afrique cachait un problème beaucoup plus grave… et infiniment plus dangereux.

      Il vérifia sa montre. D’ici à une heure, Gray et son équipe atterriraient en Somalie. Si quelqu’un pouvait découvrir le réel motif du kidnapping, c’était bien le commandant Pierce. Painter culpabilisa néanmoins d’avoir envoyé un de ses meilleurs éléments à l’aveugle, sans l’avertir de ses soupçons à l’égard de la famille présidentielle.

      Il espéra de tout cœur que son silence ne serait pas fatal.

      En particulier à la fille du Président et à son futur bébé.

    

    
  

  
    
      1. National Reconnaissance Office : bureau du renseignement américain chargé, notamment, des programmes de satellites-espions.

    

    
    
      2. Équivalent du ministre des Affaires étrangères aux États-Unis.

    

    
    
      3. National Security Agency : branche des services de renseignement américains.

    

    
    
      4. Sea, Air, And Land : principale force spéciale de la marine de guerre des États-Unis.

    

    
    
      5. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.

    

    
  









CHAPITRE 4



1er juillet, 20 h 02, heure de l’Afrique de l’Est
Massif de la Cal Madow, Somalie

Le Land Rover poursuivait sa lente traversée d’une forêt plongée dans la brume.

Amanda Gant-Bennett voyageait à l’arrière d’un vieux 4×4. Transformé en décapotable, il avait dû accueillir autrefois des touristes en safari. La voiture était équipée d’un pare-buffle et quatre gros phares auxiliaires trônaient sur la galerie. Il y avait aussi deux treuils – avant et arrière – ainsi qu’une pelle et une hache fixées à l’aile pour se dégager en cas d’embourbement.

Vu la nature du terrain, la jeune femme en comprenait aisément la nécessité. Ils longeaient un sentier boueux au cœur de la jungle. En Somalie, le climat était aride, mais la saison des pluies (baptisée gu, avait-elle entendu dire) s’achevait à peine. Les montagnes situées en bordure du golfe d’Aden recevaient la majeure partie des précipitations et, lorsqu’elle ne tombait pas en pluie, l’humidité stagnait sous forme d’un brouillard épais.

Un puissant cahot fit décoller Amanda de son siège. Sans sa ceinture de sécurité, elle aurait été éjectée. Au début, elle avait songé à s’enfuir de la sorte, à bondir hors de la voiture pour tenter sa chance dans l’obscurité de la forêt, mais elle était surveillée par un grand costaud armé et en sueur qui mastiquait du khat, drogue particulièrement répandue à travers le pays. Un autre 4×4, plus imposant, les suivait à la trace, coupant court à toute tentative d’évasion.

De surcroît, elle n’aurait pas mis qu’elle-même en danger.

Elle coinça la sangle inférieure de la ceinture entre son ventre rebondi et ses hanches. Elle devait protéger son bébé. Le petit garçon qui grandissait en elle comptait plus que son propre bien-être. C’était à cause de lui que le couple avait couru le risque insensé de traverser la moitié de la planète.

Pour te garder à l’abri…

Or, voilà que l’enfant était devenu, aux yeux des pirates, le moyen d’exiger une meilleure rançon. Amanda se rappela le regard avide du Britannique sur son ventre lorsqu’on l’avait obligée à descendre du yacht. Dans cette région-là du globe, la vie n’était qu’une marchandise négociable. Même celle qui s’épanouissait dans son ventre.

Oh, Mack ! J’ai besoin de toi.

Elle ferma les paupières, le cœur serré par l’ultime souvenir de son mari : un regard brillant d’effroi et d’amour. Elle chassa de son esprit l’épouvantable image qui suivit, sa tête tranchée jetée sur le lit où, un peu plus tôt, ils avaient tendrement fait l’amour. Elle n’avait pas le temps de pleurer son cher époux.

Pour se ressaisir, elle s’emplit les poumons du parfum mouillé des genévriers et des lavandes sauvages dont la jungle regorgeait. Bien qu’abrutie de chagrin et de terreur, elle devait rester forte. Dans le Sud, il était inconvenant de transpirer en public. Pendant les tournées électorales de son père, elle avait appris à afficher un visage aimable et serein, alors qu’en son for intérieur elle aurait eu envie de hurler. Tout était histoire de sourires, de poignées de main et de tapes cordiales dans le dos. Même avec l’ennemi. Surtout avec l’ennemi.

Amanda coopérait donc avec ses ravisseurs. Docile, malléable, elle bougeait quand on lui disait de bouger. En même temps, elle observait tout attentivement. C’était une autre leçon de son père, qui lui avait appris comment prendre le dessus dans une situation difficile. Les mots résonnèrent au fond de sa tête.

Garde les yeux ouverts et la bouche fermée.

Elle était déterminée à appliquer son précepte. Jusqu’à présent, les pirates semblaient ignorer qu’elle était la fille du président des États-Unis. Ils ne l’avaient même pas encore interrogée. En fait, ils avaient à peine desserré les dents. Un grommellement par-ci par-là, une consigne mimée, quelques ordres laconiques. En particulier pour qu’elle boive de l’eau.

Nous ne voulons pas qu’il arrive malheur à votre bébé.

L’avertissement était venu du passager avant, le Britannique avec sa fine moustache et son beau costume. C’était le seul à être resté auprès d’elle depuis le début. Pourtant, il ne lui prêtait presque aucune attention, obnubilé par son ordinateur portable relié à un téléphone satellite et à un navigateur GPS.

Les yeux rivés à sa nuque, Amanda essaya de le décrypter, de trouver une faille. Lorsqu’il afficha un plan topographique à l’écran, elle feignit d’avoir mal au dos pour se pencher et tenter de découvrir où on l’emmenait. Hélas, son garde du corps la tira en arrière en laissant une main s’attarder sur son sein gauche à la fois sensible et gonflé. Lorsque l’Américaine l’envoya promener avec véhémence, cela ne lui valut qu’un regard concupiscent.

Vaincue, elle se renfrogna et contempla la forêt embrumée.

La fatigue physique et la peur brouillaient un peu son souvenir du périple de la journée. À l’aube, ils avaient jeté l’ancre dans un petit port, mélange tonitruant et miteux de bars, d’hôtels, de restaurants et de bordels qui servaient tous les professionnels de la piraterie. À en juger par le nombre de voitures de luxe garées sur des rues fraîchement pavées et les villas en construction le long de la côte, c’était une industrie prospère et lucrative. Pour protéger la poule aux œufs d’or, des mercenaires sillonnaient la ville en 4×4 Mercedes, leurs armes étincelant par les vitres baissées afin que personne n’essaie de sauver le moindre otage.

Il devait y en avoir d’autres comme elle.

À l’arrivée au port, elle avait aperçu une ribambelle de vaisseaux arraisonnés : des chalutiers, des voiliers, un yacht élégant et, plus au large, un pétrolier. Moins d’une heure après, Amanda avait été confiée à une autre bande de pirates, qui lui avait fait quitter la ville à bord d’un bus Volkswagen surchauffé et mal ventilé.

Pendant la moitié de la journée, ils avaient traversé des contrées brûlées, aplanies par un soleil de plomb et à peine émaillées de quelques villages de huttes sèches. Ils s’arrêtaient de temps en temps pour qu’elle soulage sa vessie, ce qui arrivait souvent et était toujours humiliant. Au loin, des montagnes grandissaient à chaque kilomètre parcouru.

Amanda avait deviné que ses ravisseurs se dirigeaient vers le sommet du massif rocheux. Après avoir atteint un hameau niché dans les contreforts broussailleux, elle avait encore changé de mains – non sans que les deux gangs aient eu une vive altercation, assortie de lourdes menaces et d’un étalage machiste de leur arsenal de guerre. Finalement, le Britannique avait facilité la transaction concernant des fonds supplémentaires – de grosses liasses de billets – et l’otage avait continué son trajet en montagne à bord du vieux 4×4 de safari.

L’homme blanc rabattit l’écran de son ordinateur portable. Amanda comprit vite pourquoi : une lueur rougeoyante avait surgi droit devant, transformant les volutes de brouillard en traînées cramoisies qui fendaient la végétation vert foncé. Une odeur de viande rôtie et de feu de bois lui chatouilla les narines.

Cinquante mètres plus loin, le Land Rover arriva à l’orée d’une clairière. Le filet de camouflage qui surplombait le repaire clandestin donnait l’impression de pénétrer dans une grotte. Le campement était éclairé par trois petits feux de joie et une poignée de lampes électriques fixées à des piquets.

Le 4×4 se gara près d’autres véhicules. Trois chameaux, attachés pour la nuit, scrutèrent les nouveaux arrivants.

Les yeux écarquillés, Amanda tenta aussi d’y voir plus clair. Des tentes militaires encerclaient une espèce de grosse maison pittoresque à pignons, érigée sur pilotis à un mètre du sol. En façade, un vieux porche en bois accueillait deux transats drapés de moustiquaires.
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